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1.
Les yeux fixés sur la tombe de sa sœur, l’inspecteur Charlotte Le Blanc, surnommée « Charlie », ruminait de sombres pensées. Six ans. Six ans avaient passé depuis le jour fatal de l’assassinat d’Emily. Et son meurtrier était toujours en liberté. Ce monstre était libre de vivre et de respirer. Libre aussi de tuer de nouveau.
Le tonnerre gronda au-dessus d’elle, comme pour faire écho à son humeur. Elle n’était pas plus près de retrouver l’assassin qu’elle ne l’avait été six ans plus tôt, lorsqu’elle avait abandonné ses études de droit pour entrer dans la police de La Nouvelle-Orléans.
— Le temps a l’air de se gâter, fit remarquer sa mère, la ramenant dans le présent. Tu aurais dû m’écouter, Gordon, et mettre ton manteau ! ajouta-t-elle en s’adressant à son mari.
— Ma veste me suffit amplement, répondit le père de Charlie. Nous sommes à La Nouvelle-Orléans, chérie. Pas à New York.
Charlie les observa, songeant combien le deuil les avait frappés, tous les deux. Ils avaient été suivis par un psychothérapeute, après la tragédie, et pourtant le regard noisette de sa mère n’avait jamais retrouvé sa vivacité, et ses sourires avaient perdu l’éclat « d’avant ». Quant à son père, la douleur avait creusé des rides profondes sur son visage. Ses cheveux avaient blanchi brusquement, et son rire était devenu rare.
Un éclair suivit un deuxième grondement de tonnerre, et Gordon passa un bras autour des épaules de sa femme.
— La pluie se dirige vers nous. Partons, avant d’essuyer l’averse.
— D’accord, dit la mère de Charlie, faisant un pas en direction de la pierre tombale.
Elle se pencha pour y déposer un gros bouquet de roses jaunes. Puis elle effleura doucement le marbre, là où était gravé le nom d’Emily.
— Tu viens, Charlotte ? demanda-t-elle en se redressant.
— Pas encore. Partez devant. Je ne serai pas longue.
— Je n’aime pas beaucoup te laisser seule ici. Ce n’est pas prudent.
— Maman, je suis flic !
— Mais tu restes quand même notre petite fille.
— Ta mère a raison, Charlotte. Nous allons t’attendre et nous te raccompagnerons jusqu’à ta voiture.
Charlie toucha le paquet de Smarties jaunes, dans la poche de sa veste. La friandise préférée de sa sœur, dans sa couleur préférée. Ce qui avait commencé comme une plaisanterie, le jour où Emily avait trouvé six pastilles de chocolat jaunes dans un mouchoir en papier noué avec un ruban, également jaune — en l’honneur de ses six ans — était au fil du temps devenu une tradition. Emily avait adoré, et Charlotte avait recommencé à chaque anniversaire, ajoutant chaque fois un Smartie. Elle avait continué jusqu’à l’année de la mort d’Emily, et encore après, au cours des six dernières années. Simplement, elle déposait désormais le petit cadeau sur la tombe de sa sœur. C’était idiot, bien sûr. Emily était morte, et autant qu’elle le sache, les fantômes, s’ils existaient, ne mangeaient pas de chocolat. Seulement, en perpétuant cette tradition, Charlie avait l’impression d’honorer le souvenir de sa sœur. C’était aussi une manière de renouveler la promesse qu’elle s’était faite, le jour de l’enterrement : elle y consacrerait son existence, s’il le fallait, même elle retrouverait le meurtrier de sa sœur.
— Ça ira, papa : vous pouvez partir.
— Charlotte…, commença sa mère.
— Je ne vais pas rester plus de quelques minutes, l’interrompit Charlie, gentiment.
Elle embrassa sa mère, puis son père.
— Rentrez, maintenant, avant que la pluie ne dégringole. Je ne serai pas longue. C’est promis.
— Tu viens toujours dîner à la maison ?
— Oui, bien sûr. Mais j’ai plusieurs rapports à finir, au poste, alors je serai peut-être un peu en retard.
— Pas de problème. Anne a dû partir sur un reportage pour la télé, cet après-midi, et elle ne sera sans doute pas à l’heure, elle non plus. Nous dînerons un peu plus tard que d’habitude, voilà tout.
— D’accord. Alors, à ce soir !
— Ne t’attarde pas trop quand même ! lança Gordon.
— C’est promis, répondit la jeune femme.
Dès que ses parents se furent éloignés, Charlie sortit de sa poche le sachet contenant vingt-cinq Smarties jaunes, et elle le déposa près du bouquet de roses, également jaunes, que sa mère avait apporté.
— Bon anniversaire, Emily, murmura-t-elle.
L’instant d’après, des trombes d’eau s’abattirent sur elle.
Charlie arriva à sa voiture trempée jusqu’aux os, et une bourrasque s’engouffra dans l’habitacle lorsqu’elle s’installa derrière le volant. Elle écarta les mèches de cheveux plaquées sur son front et ses tempes, et mit le contact.
Elle se demandait si elle devait faire un crochet par chez elle pour changer de vêtements quand son portable sonna.
— Le Blanc, répondit-elle en poussant le bouton du dégivrage, sur le tableau de bord.
— C’est moi, fit la voix de Vince Kossak, son coéquipier depuis deux ans. On a un 187, ajouta-t-il, en donnant le nom de code pour les homicides.
— Où ça ? demanda Charlie.
— Les Appartements Mill House, dans le Warehouse District, expliqua Vince. Je suis en route.
— J’arrive !
Charlie coupa la communication et démarra. Elle n’avait peut-être pas encore retrouvé le meurtrier d’Emily, mais, en attendant, elle pouvait consacrer son énergie à arrêter ceux des autres.
*  *  *
Il se tenait de l’autre côté de la rue, dissimulé par son ample parapluie et l’ombre des arbres du petit parc. Un sourire aux lèvres, il observait les va-et-vient devant l’immeuble. Il avait pris un risque en restant dans les parages, mais la pluie lui offrait le camouflage idéal, et il n’avait pas pu résister à la tentation d’assister au branle-bas de combat qu’il venait de provoquer.
Tout s’était déroulé comme prévu. La découverte du cadavre de Francesca par la femme de ménage ne se serait pas mieux passée s’il l’avait lui-même mise en scène. Tout bien réfléchi, c’était un peu ce qu’il avait fait, indirectement. Peut-être se lancerait-il dans le cinéma après avoir récupéré l’argent qui lui revenait de droit. En Louisiane, il y avait des fortunes à gagner dans l’industrie du cinéma. Il pourrait très bien réaliser des films : n’avait-il pas su manipuler tous les acteurs du drame qui se jouait de l’autre côté de la rue depuis déjà plusieurs mois ? Et avec quelle maîtrise ! Oui, décidément, l’idée lui plaisait — presque autant que celle qu’il avait eue en décidant de tuer Francesca.
La camionnette du médecin légiste s’arrêta devant l’immeuble, et plusieurs hommes en sortirent, suivis par une femme de haute taille vêtue d’un vilain imperméable beige.
Depuis son point d’observation au milieu des arbres, l’homme au parapluie estima qu’elle avait la quarantaine bien sonnée. Et son physique était banal. Elle s’adressa au portier de l’immeuble, puis se tourna vers les hommes qui l’avaient précédée et parut leur donner des instructions.
C’était donc elle, le médecin légiste, songea l’homme en crispant ses doigts gantés sur le pommeau de son parapluie. Encore une femme qui avait du pouvoir, un pouvoir qu’elle exerçait sur des hommes qui étaient ses subalternes. Il eut une poussée d’adrénaline à la pensée de lui montrer ce qu’était le véritable pouvoir. Mais il ne pouvait pas prendre un tel risque, se dit-il aussitôt, tandis qu’elle entrait dans l’immeuble avec ses sous-fifres. Et puis, surtout, elle n’en valait pas la peine, contrairement à la jolie blonde qui était entrée un moment plus tôt en montrant rapidement son badge. Alors elle, c’était une autre histoire !
Il sourit. Il n’avait pas prévu que la police confierait l’affaire du meurtre de Francesca à une femme, encore moins une aussi jolie femme. Même dégoulinante de pluie, dans des vêtements sans intérêt, elle attirait l’attention. De toute façon, il avait toujours eu un faible pour les blondes. Quelle bonne surprise ! Il se faisait déjà une joie de croiser le fer avec cette demoiselle. Peut-être ne se contenterait-il pas de croiser le fer, d’ailleurs, songea-t-il en touchant le bas de soie noire, dans la poche de son manteau.
Mais ce n’était pas pour tout de suite. D’abord, il devait mettre en branle la deuxième partie de son plan.
Sifflotant doucement, il descendit la rue jusqu’à sa voiture.
*  *  *
Le trajet avait duré beaucoup plus longtemps que prévu, à cause des embouteillages provoqués par la pluie. Charlie était donc passablement pressée lorsqu’elle avait garé sa voiture banalisée derrière une Rolls-Royce gris métallisé. Aussitôt, un portier en uniforme armé d’un parapluie noir avait accouru.
— Il s’agit d’une zone interdite au stationnement.
— Je suis en mission, avait répliqué Charlie en sortant son badge. La voiture ne bouge pas.
— Mais, madame…
— Inspecteur ! avait-elle lancé par-dessus son épaule, tout en se dirigeant vers l’entrée de l’immeuble.
Cette ancienne filature de coton avait été convertie en immeuble de luxe, après le triomphe de la Foire internationale de La Nouvelle-Orléans, en 1984. Les lieux n’avaient pas gardé grand-chose de leur aspect initial, cependant, songea Charlie en arrivant devant la porte cochère, l’un des rares détails architecturaux d’origine.
Elle gravit la douzaine de marches, et elle s’apprêtait à ouvrir la porte lorsque le portier bondit pratiquement devant elle.
— C’est mon travail, expliqua-t-il solennellement.
— Merci, murmura la jeune femme, tandis qu’il ouvrait le battant pour elle.
C’était une première, pensa Charlie. Jamais encore, elle n’avait été accueillie de cette façon sur les lieux d’un crime. Cela dit, l’immeuble lui-même n’était pas le décor habituel pour un meurtre. La Nouvelle-Orléans avait beau détenir le triste record national du nombre de meurtres par habitant, la plupart des crimes étaient perpétrés dans les zones les plus pauvres de la ville. Neuf fois sur dix, là où régnait la pauvreté régnaient aussi la drogue et les guerres de gangs qui se soldaient si souvent par des morts. C’était la triste réalité, même si le chef actuel de la police faisait des efforts pour essayer de renverser cette tendance. On était le 2 du mois, et on en était déjà à plus d’un meurtre par jour.
Durant ses cinq années dans la police, Charlie ne se rappelait pas un seul meurtre ayant été perpétré dans un immeuble de luxe de la ville. Et les Appartements Mill House appartenaient clairement à cette catégorie, se dit-elle en traversant le sol de marbre et en regardant les vases remplis de bouquets de fleurs fraîches.
Elle s’arrêta devant le comptoir de la réception et montra son badge à un jeune homme vêtu du même uniforme rouge que le portier.
— Inspecteur Le Blanc, dit-elle.
— Vous êtes là pour cette pauvre Mlle Hill ? fit le réceptionniste en pâlissant.
— En effet, répondit Charlie. Quel est le numéro de l’appartement ?
— Je vais appeler M. Blackwell pour vous. C’est le gérant de l’immeuble. Il vous conduira à l’appartement de Mlle Hill.
— Merci, mais je peux me débrouiller toute seule. Donnez-moi juste le numéro de l’appartement.
— C’est le 513. Mais…
— Merci, répéta Charlie qui se dirigeait déjà vers l’ascenseur.
— Attendez ! Madame ! Agent…
— Inspecteur, corrigea Charlie en se retournant vers le jeune homme.
— Oui, madame, euh, inspecteur. Si vous voulez bien attendre une minute. Je dois prévenir M. Blackwell…
Un homme corpulent, qui avait enroulé une mèche de cheveux autour de sa tête dans l’espoir de masquer sa calvitie, apparut dans l’encadrement de la porte, derrière le réceptionniste.
— C’est bon, Dennis, dit-il.
Puis il s’adressa à Charlie d’un air pompeux :
— Je suis M. Blackwell, gérant des Appartements Mill House.
— Inspecteur Charlie Le Blanc, répondit la jeune femme en ressortant son badge. Homicides.
— Je vois, fit Blackwell avec une moue dédaigneuse. Plusieurs de vos confrères sont déjà arrivés. Souhaitez-vous ôter votre veste, avant de les rejoindre ? ajouta-t-il en regardant les traces de pluie qu’elle avait laissées sur son passage.
M. Blackwell aurait préféré lui montrer la sortie plutôt que de l’autoriser à monter, c’était évident.
— Il fait un peu froid ici, répondit Charlie sans se démonter. Je crois que je vais la garder.
Et, sans plus attendre, elle se dirigea vers le couloir où se trouvait l’ascenseur. Un agent en uniforme montait la garde.
— Inspecteur Le Blanc, répéta-t-elle en lui montrant son badge.
— Inspecteur, fit l’agent avec un hochement de tête.
Il entra avec elle dans l’ascenseur et poussa le bouton du cinquième étage. Aussitôt, Charlie remarqua la caméra de surveillance dans la cabine d’ascenseur. Il faudrait réquisitionner les cassettes vidéo — si Kossak ne l’avait pas déjà fait.
— Vous me mettez au parfum ? demanda-t-elle à l’agent.
— Je ne suis pas arrivé le premier sur les lieux du crime, inspecteur. Je sais seulement que nous avons un vol avec homicide à l’appartement 513.
Presque aussitôt, la porte s’ouvrit. L’agent resta à l’intérieur de l’ascenseur, tandis que Charlie sortait dans le couloir. Le sol était recouvert d’une épaisse moquette dans laquelle ses bottes s’enfonçaient, et des tableaux ornaient les murs. Il y avait d’autres caméras de surveillance, au plafond. Les cassettes leur seraient sans doute très utiles, songea la jeune femme en approchant de l’appartement 513. Un cordon de sécurité avait été installé en travers de la porte ouverte, et un autre agent de police — que Charlie n’avait jamais vu — montait la garde devant. Il se mit pratiquement au garde-à-vous quand l’inspecteur lui montra son badge.
— Qui est arrivé le premier sur les lieux ? demanda-t-elle.
— Moi, répondit la nouvelle recrue. Mon équipier et moi-même étions en patrouille quand nous avons reçu l’appel. Nous avons constaté le décès de la victime et aussitôt alerté le poste de police. Puis nous avons condamné l’entrée et pris la déposition de la personne qui avait découvert le corps.
Charlie embrassa les lieux du regard. A en croire les verres à moitié vides et les restes de nourriture dans les assiettes, il y avait eu une réception ou une fête, dans cet appartement. Le photographe prenait des clichés des coupes et des bouteilles de champagne, avant de les sceller dans des sachets en plastique.
Vince Kossak était dans le coin le plus éloigné de la pièce, en train de parler avec une femme vêtue d’un uniforme.
A première vue, la nouvelle recrue avait suivi la procédure, ce qui leur faciliterait forcément le travail.
— On dirait que vous avez fait du bon boulot, agent…?
— Mackenzie, inspecteur. Andrew Mackenzie.
— Agent Mackenzie.
— Merci, inspecteur.
Charlie hocha la tête et se dirigea vers son équipier.
Vince avait trente-deux ans, soit trois ans de plus qu’elle. De taille moyenne, avec un physique moyen, des cheveux et des yeux bruns, Vince se distinguait surtout dans l’exercice de sa profession. Il avait déjà reçu toute une série d’éloges pour sa bravoure. L’année précédente, il avait affronté un drogué qui avait pris sa femme en otage et menaçait de l’égorger avec un poignard. Vince avait réussi à sauver la femme, et cela lui avait valu une blessure à l’épaule qui avait nécessité douze points de suture… Oui, Vince était vraiment un flic exceptionnel : solide, honnête et fiable. Charlie estimait qu’elle avait beaucoup de chance de faire équipe avec lui. D’autant plus qu’ils étaient devenus amis. Elle avait une entière confiance en lui, et c’était réciproque. Vince était l’une des rares personnes à qui elle avait parlé de l’assassinat de sa sœur ainsi que du serment qu’elle s’était fait de retrouver le meurtrier.
— Merci, madame Ramirez, dit-il à la femme de ménage. Vous pouvez repartir. Nous reprendrons contact avec vous.
— Vous allez retrouver cette personne qui a tué Mlle Francesca, oui ? demanda la femme avec un fort accent et une voix chargée de larmes.
— Nous ferons tout notre possible, vous pouvez compter là-dessus.
Puis, comme elle s’éloignait, Vince se tourna vers Charlie et la regarda de la tête aux pieds, en secouant lentement la tête.
— Tu n’as jamais entendu parler d’un instrument drôlement pratique que l’on appelle un parapluie ?
La jeune femme eut un haussement d’épaules.
— M. Météo avait promis un grand soleil, aujourd’hui.
— Et tu l’as cru ?
— J’espérais qu’il ne se tromperait pas, pour une fois.
A La Nouvelle-Orléans, plus que n’importe où ailleurs, prédire le temps qu’il allait faire représentait une gageure car le climat était aussi capricieux que les habitants de la ville.
— Alors, qu’est-ce qu’on a ? reprit Charlie.
— Le portefeuille de la victime est vide et, d’après la femme de ménage, il manque des bijoux.
— Un cambriolage qui a mal tourné ?
— Peut-être. C’est la femme de ménage qui a découvert le corps, ce matin. Elle était venue aider Mlle Hill à se préparer pour son mariage, figure-toi ! Seulement, la mariée était déjà morte.
— Elle allait se marier aujourd’hui ? s’exclama Charlie.
— Apparemment. Et j’ai déjà reçu l’ordre de mener cette enquête avec moult précautions : un ordre qui émane de tout en haut.
Charlie n’était pas vraiment surprise, compte tenu de l’environnement.
— Qui est la victime ?
— Francesca Hill. Vingt-six ans. Ancienne hôtesse de casino.
Charlie eut une moue. Le nom ne lui disait rien. Elle regarda encore autour d’elle. Il y avait beaucoup de blanc, beaucoup de noir, et des touches de rouge ici et là, notamment sur les murs où certains tableaux ressemblaient aux gribouillages d’un enfant que l’on aurait laissé jouer avec de la peinture.
— J’ignorais que les hôtesses de casino gagnaient aussi bien leur vie.
— Uniquement celles qui doivent épouser leur patron. Le fiancé est J.P. Stratton.
— Le Stratton qui est dans l’immobilier ? demanda Charlie.
— Affirmatif. Il est aussi dans l’hôtellerie, et possède deux casinos et un club de football. Mlle Hill allait devenir sa cinquième épouse.
Charlie se rappela vaguement un homme aux cheveux gris avec un bronzage à la George Hamilton. Il devait avoir au moins soixante ans.
— Stratton aime les femmes jeunes, dit-elle.
— Apparemment, oui.
— Où est le corps ?
— Dans la chambre à coucher.
— Et la cause du décès ?
— On attend le rapport préliminaire du médecin légiste, répondit Vince, l’air troublé. Mais ça ressemble à une strangulation.
Charlie sentit le sang se figer dans ses veines. Les enquêtes pour homicide n’étaient jamais faciles, mais, en cas de strangulation, c’était encore plus dur pour elle, car elle repensait immanquablement au décès de sa sœur.
— Ecoute, reste là et veille à ce que les techniciens ne commettent pas de grosse bourde, reprit Vince en lui prenant le bras. Je m’occupe de la victime.
Charlie fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui te prend, Kossak ?
Vince hésita un instant, remarquant les cernes qui ourlaient les yeux foncés de sa partenaire. Depuis qu’ils faisaient équipe, tous les deux, il avait vu la manière dont Charlie s’investissait dans son travail — à croire que des démons la poussaient à retrouver les criminels et à rendre ainsi justice aux victimes. Il savait que cette obsession était directement liée à la promesse qu’elle s’était faite de retrouver le meurtrier de sa sœur. Pour cette raison, il aurait préféré lui épargner le spectacle qui les attendait dans la pièce voisine.
Cela n’avait rien à voir avec les capacités de la jeune femme. Il avait vu Charlie garder son sang-froid là où même des vétérans auraient pu craquer. Charlie Le Blanc était l’un des meilleurs inspecteurs, sinon le meilleur, de tout le département de police de La Nouvelle-Orléans.
Mais, en dépit de son intelligence et de ses compétences, Charlie avait aussi un cœur, et le meurtre de sa sœur était comme une blessure dont on aurait arraché le pansement trop tôt : il suffirait de peu pour la rouvrir.
— Eh, je t’ai posé une question ! insista-t-elle.
— Allons, Charlie, on a une jeune femme qui vient de mourir étranglée. Laisse-moi gérer ça, tu veux ?
— Je suis capable de faire ma part du boulot, affirma-t-elle d’une voix qui avait baissé d’un ton.
— Personne n’a jamais dit le contraire, riposta Vince. Les trois quarts du temps, tu pourrais même endosser la mienne, de part, si seulement je te laissais faire. Mais la responsabilité de résoudre tous les homicides de la ville ne repose pas entièrement sur tes épaules.
— Je sais.
— Dans ce cas, sois un peu plus indulgente envers toi-même, pour une fois.
— Impossible, murmura la jeune femme.
— Pourquoi ?
— Parce que…
— Parce que quoi, Charlie ?
— Parce que, si je ne l’arrête pas, il pourra tuer une autre…
Elle s’interrompit et prit une inspiration, comme pour se calmer.
— Il pourrait tuer quelqu’un d’autre.
Autrement dit, une autre jeune innocente comme sa sœur, songea Vince.
— Bon, on y va ? reprit-elle, une pointe d’impatience dans la voix.
Vince sortit des gants de sa poche et les enfila.
— On y va, répondit-il, l’air résigné.
Charlie hocha la tête et sortit, elle aussi, une paire de gants de sa poche. Elle les enfila rapidement, et Vince poussa la porte de la chambre.
Elle était immense, pratiquement aussi grande que le reste de l’appartement, et il y régnait une odeur mêlée de parfum, d’alcool et de sexe. Tout était blanc, à l’exception des vêtements abandonnés sur la moquette et des cheveux blonds de la jeune femme étendue sur le lit.
— Elle est belle, murmura Charlie.
— Ouais, fit Vince.
A quelques mètres de distance, elle ressemblait à une sirène enveloppée dans des draps de satin. Son visage en forme de cœur paraissait sculpté dans l’ivoire ; ses yeux verts étaient fixés au plafond, et ses longs cheveux dorés, étalés sur l’oreiller. L’une de ses mains reposait près de son visage, et le diamant, à son annulaire, reflétait la lumière. Seules quelques marques autour de son cou perturbaient la perfection du tableau.
Vince jeta un coup d’œil du côté de Charlie, mais en dehors d’une légère crispation du visage, elle ne trahissait aucun trouble particulier.
— Si j’en crois le caillou qu’elle a au doigt, notre voleur est un idiot, ou alors le vol n’est pas le motif du crime, déclara-t-elle d’une voix claire. La manière dont elle est allongée sur le lit, avec la main près du visage : on dirait une mise en scène. Notre tueur a le sens du spectacle, ce qui m’incite à croire qu’il ne s’agit pas d’un cambriolage qui aurait mal tourné. Et il ne s’agit pas non plus d’un crime passionnel. C’était prémédité.
Vince hocha la tête. Il était parvenu aux mêmes conclusions.
— Et compte tenu de la sécurité dans l’immeuble, je dirais que notre victime connaissait son assassin, ajouta-t-il.
— Elle le connaissait suffisamment bien pour coucher avec lui, poursuivit Charlie en contemplant les sous-vêtements soyeux abandonnés sur le sol.
— Ils ont dû commencer par boire du champagne dans le living-room, continua Vince, recréant mentalement la scène du meurtre, telle qu’il l’imaginait.
— Puis ils ont décidé de passer dans la chambre à coucher, reprit Charlie.
Elle dépassa les escarpins à talons aiguilles et s’arrêta devant la robe noire à paillettes.
— Jolie, fit-elle en se baissant pour mieux la regarder.
Elle consulta l’étiquette, au dos.
— Ricardo. Je connais cette boutique. Extrêmement chère.
— Ça alors, j’étais loin d’imaginer que tu pouvais aimer ce genre de robe ! s’exclama Vince, soucieux de la distraire un instant.
Il appréhendait ce qui allait suivre.
— Oh, j’adore ! répondit Charlie. Malheureusement, même si j’avais les moyens de m’en offrir une, je ne pourrais jamais y cacher mon revolver. C’est exactement ce que j’ai dit à ma sœur Anne, quand elle m’a traînée dans ce magasin pour voir une jupe qui lui faisait envie.
— Est-ce qu’elle l’a achetée ? demanda Vince.
Anne Le Blanc était encore une gosse, mais elle lui faisait un effet bœuf.
— Non, j’ai réussi à l’en dissuader, répondit Charlie sans cesser d’examiner la robe. On devrait demander aux techniciens de chercher des empreintes sur la fermeture Eclair. On ne sait jamais.
Vince doutait fort qu’un tueur qui avait assez de sang-froid pour faire prendre la pose au cadavre ait pu laisser ses empreintes sur une fermeture Eclair, ou ailleurs.
Charlie avança encore, puis s’arrêta pour examiner une tache sur la moquette. Elle la toucha avec son doigt ganté et le porta à son nez.
— Champagne, à mon avis, dit-elle. Il y a une bouteille vide dans le living-room.
Elle se redressa et continua de marcher vers le lit.
— Les choses deviennent un peu plus sérieuses, par ici. Mlle Hill perd son soutien-gorge…
Charlie regarda les coupes renversées, sur la table de chevet, la minuscule culotte, près du lit. Puis elle vit le bas de soie noire posé sur le lit, près de la victime. Aussitôt, elle se raidit.
Vince ne douta pas un instant qu’elle avait remarqué ce qui l’avait lui-même frappé : le bas de soie était neuf ; il n’avait jamais été porté. Il paraissait avoir été posé près de la victime comme un accessoire, pour produire un effet.
Enfin, Charlie se tourna vers son coéquipier.
— Le deuxième bas n’est pas là ?
— Non, répondit Vince qui connaissait déjà la conclusion qu’elle allait en tirer.
La sœur de Charlie avait été étranglée, son corps abandonné sur le lit dans une pose similaire, et on avait trouvé un seul bas noir, près d’elle.
— Il a emporté l’autre, murmura la jeune femme d’une voix sombre, presque éteinte. C’est son trophée. Comme la dernière fois. Comme lorsqu’il a tué Emily.
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La victime était trés belle. Elle portait au doigt un splendide diamant, celui de
ses fiangailles avec un riche homme d’affaires dont elle allait devenir la
cinquiéme épouse. Ses longs cheveux dorés répandus sur loreiller, Francesca Hill
reposait a jamais, étranglée par un bas de soie noir...

Lorsque I'inspecteur Charlotte Le Blanc arrive sur les lieux du crime, c’est
un choc. Six ans plus tot, sa sceur Emily a été assassinée selon le méme
mode opératoire. A I'époque, elle s’était juré de venger sa mort, mais
n’avait pas réussi a tenir sa promesse. Aujourd’hui,alors que le tueur se
manifeste a nouveau, Charlotte sait qu’elle ne laissera pas passer cette
chance de comprendre le lien fatal qui unit Francesca et Emily.

Mais les pistes se multiplient, car, le soir du crime, Francesca a regu en
secret plusieurs visiteurs dans son luxueux appartement. Des visiteurs qui,
tous, avaient des raisons de souhaiter la mort de I'ambitieuse jeune
femme a la veille de ses noces. Pour retrouver le meurtrier, Charlotte va
devoir se plonger dans le passé trouble de Francesca — mais aussi dans
celui d’Emily, sa propre sceur...
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Dés ses premiers romans, Metsy Hingle s’est distinguée par ses intrigues fortes,
prenantes, souvent imprégnées de I'atmosphére envoltante duVieux Sud, dont elle
est originaire. Elle a obtenu de nombreuses récompenses, et son succes est tel

qu’elle est aujourd’hui publiée dans vingt-quatre pays a travers le monde.
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